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Introduction

LA BIENTRAITANCE, SA VIE, SON ŒUVRE





LA BIENTRAITANCE, C'EST QUOI ?

« La bientraitance ? C'est le contraire de la maltraitance, non ? Ça tombe sous le sens ! » Pas tout à fait.

À l'évidence, la bientraitance s'oppose à la maltraitance caractérisée, c'est-à-dire au comportement volontairement malfaisant, suscité par le désir d'induire du malheur pour se repaître de l'infortune d'autrui. Pourtant, s'il ne s'agissait que de cela, ce livre n'aurait pas lieu d'être. Non seulement la bientraitance réelle n'est pas systématiquement le contraire de la maltraitance apparente, mais il arrive qu'un processus hautement bientraitant commence par un acte apparemment contraire. Il ne s'agit donc pas uniquement de « tomber sous le sens », mais de « s'élever au-dessus, en direction du vrai sens ». Il faut donner une réponse saine, c'est-à-dire pleine de bon sens, aux questions enfouies, paralysantes, inhibitrices, culpabilisantes. Les applications de la bientraitance sont sans limites ; le geste bientraitant concerne tout ce qui vit : le minéral, le végétal, l'animal, l'humain ; par conséquent tout ce qui autorise et favorise la vie : l'air, la terre, la mer, etc. Vaste, trop vaste univers pour être contenu dans ce seul livre... Il ne sera question, ici, que de l'humain, à travers quelques exemples non exhaustifs de son chemin de vie.






LA BIENTRAITANCE, ÇA DATE DE QUAND ?

La bientraitance a probablement germé il y a six ou sept millions d'années, si l'on se réfère à la récente découverte d'ossements humains. Germé seulement. En se dressant sur leurs pattes arrière pour libérer leurs pattes avant, en étant ainsi à même de s'en servir comme d'outils, et de lever les yeux plus haut que le sol et l'arrière-train de leurs congénères, les minuscules groupes d'humains épars sur la planète ont développé certaines facultés extraordinaires : imaginer, inventer, fabriquer, projeter et ambitionner. Sans se concerter et sans le savoir, c'est presque au même moment de l'évolution qu'ils se sont orientés vers un même but : se civiliser. Au commencement, ce ne fut ni un verbe ni un concept ; ce fut d'abord l'idée de ne pas détruire trop vite un semblable potentiellement dangereux mais tout aussi potentiellement utile. Les semblables étaient alors trop rares pour prendre le risque de se priver de leur présence !




Le concept de bientraitance n'a pris son essor qu'à l'aube de l'an 2000, mais il s'origine dans des pratiques déjà bien ancrées autour de l'enfant (naissance sans violence, accueil paisible des tout-petits en collectivité, prise en compte de la douleur de l'enfant, etc.) avant de s'étendre à l'homme en général et à son comportement.

Le terme apparaît dans les années 1990, parallèlement au mouvement américain baptisé Care. Marie-Jeanne Reichen, Marceline Gabel, Michel Manciaux et Danièle Rapoport, entre autres, souhaitent que puissent être mises en lumière les compétences présentes en chacun (voir bibliographie). Il s'agit d'une approche globale, d'un autre climat, d'un autre regard pour transmettre non seulement la vie, mais l'amour de la vie. « La bien-traitance tisse une trame subtile autour de l'enfant : la construction de son identité et de son sentiment d'exister est inséparable du respect des stades de son développement et de son histoire, d'un projet cohérent pour son devenir dont il est le partenaire actif, de l'accompagnement de ses parents s'ils sont en difficulté, et du soutien des professionnels qui l'entourent », écrit Danièle Rapoport1, qui illustre ce nouveau concept par un proverbe chinois très ancien : « Les parents ne peuvent donner que deux choses à leurs enfants, des racines et des ailes. »

« La bientraitance, c'est le respect de l'enfant mis en acte, c'est donc respecter l'enfant en lui donnant les moyens d'être sujet désirant et acteur de sa vie, en le considérant comme une personne en devenir, un interlocuteur que l'on accueille, auquel on s'adresse et avec lequel on se comporte avec respect psychique, physique et affectif », affirme Francesca Flamand2, fondatrice de l'Institut de la bientraitance.




En effet, se civiliser, c'est-à-dire envisager d'épargner l'autre, puis le considérer, le respecter, voire l'aimer, ça prend du temps ! C'est encore dans le dossier « en cours ».

Alors, civilisé ou bientraitant, c'est la même chose ? Pas tout à fait. Un être bientraitant est un être civilisé capable, en plus, de vouloir connaître L'AUTRE vraiment, c'est-à-dire co-naître avec l'autre, par l'autre et pour l'autre. Se mettre à sa place. La capacité à se mettre à la place de l'autre – ce qu'on a coutume d'appeler l'empathie – représente le plus haut degré de la cognition, donc de l'évolution. Il y a fort à parier que ce dossier-là ne sera pas non plus réglé très rapidement.






POURQUOI ENSEIGNER LA BIENTRAITANCE SI ELLE EST EN NOUS NATURELLEMENT ?

Naturellement... pas pour tout le monde et pas tout le temps ! Le but ultime de la vie étant d'abord de se perpétuer sous quelque forme que ce soit, de l'amibe unicellulaire à l'académicien, chaque organisme est préprogrammé dans ce sens. La plupart des espèces vivantes font montre d'un identique acharnement à survivre et à se reproduire. Sans se poser de questions, le pissenlit se joue des désherbants systémiques par de minuscules graines qui, fâchées, traversent le macadam, tandis que, contournant pièges et poison, les rats rongent le béton le mieux armé. Apparemment, le seul à n'avoir pas été doté d'un programme complet et simple est l'humain. Pourquoi ne s'est-il pas contenté de suivre son petit bonhomme de chemin sans lever le nez sur autre chose que ce qu'il allait manger, ce sous quoi il allait s'abriter et celui ou celle avec qui il allait procréer (en ignorant d'ailleurs tout de la cause et de l'effet pendant longtemps) ? Bien malin qui pourra le dire !

Toujours est-il que nous sommes probablement le seul groupe vivant à chercher des « pourquoi ? » partout et tout le temps, alors que, à l'évidence, la réponse appartient à une très haute autorité qu'on peut, au choix, nommer Dieu, Dame Nature, la Vie, ou le Nécessaire Hasard. Rares ou menteurs sont ceux qui évacuent la question par un haussement d'épaules assorti d'un fataliste : « C'est comme ça, voilà tout. » Curieux ou non, sages ou fous, agnostiques ou croyants, tous se rassemblent sous une même idéologie : l'avènement promis (ou la réhabilitation ?) de l'amour universel en vue du rétablissement d'un hypothétique Éden sur Terre. Pourquoi n'y est-on pas encore parvenu après sept millions d'années de présence ?

PARCE-QUE !... Ce n'est pas faute d'en rêver mais, tout attractifs qu'ils sont, l'âge d'or et son corollaire de paix, de sérénité, d'altruisme, de joyeux partage des fruits de la terre, de la mer et du ciel priveraient l'humanité de tout ce qu'elle a dû péniblement apprendre pour survivre, et ce, depuis si longtemps que sa mémoire archaïque n'est pas prête à s'en passer. De ces millénaires passés à lutter contre un environnement hostile où seuls les plus forts, les plus rapides, les plus malins, les plus agressifs avaient quelque chance de survivre, il reste une forme d'addiction à la lutte, à la douleur, à la peur. C'est naturel et nécessaire : l'humain qui n'a jamais peur se met en danger. L'adrénaline sécrétée par la peur est l'huile de graissage du nécessaire outil qu'est la capacité à lutter adéquatement contre un danger, prévisible ou non. Certains deviennent « addicts » à cette imprégnation du corps par l'adrénaline. Comment comprendre autrement les adeptes du saut à l'élastique hebdomadaire, les essoufflés de la course à pied, les pratiquants du jeu sadomasochiste, les hâbleurs chercheurs d'embrouilles d'après boire, et même les crêpages de chignon en période de soldes ? Il faudra du temps pour que, peu à peu, le cerveau trouve, dans la paix et la joie, les substituts efficaces à cette drogue puissante qu'est la bagarre. Il suffit d'observer une cour de récréation d'école maternelle : la violence existe même entre petits ; les enfants savent qu'ils font mal à l'autre et c'est en réponse à quelque chose qui leur a fait mal. Cela étant, ils ne mesurent pas les conséquences de leurs actes en termes de blessures possibles.

Inscrites dans les gènes depuis sept millions d'années environ, la peur et son corollaire de réponses/réactions violentes et d'inhibitions paralysantes risquent bien de perdurer. Plutôt que de s'en affliger, n'est-il pas plus sage d'enseigner le moyen, non pas d'inhiber mais de canaliser, d'orienter, d'optimiser et de rentabiliser ces fonctions ? Et, pour commencer, de mieux connaître ce dont nous tous, les humains, sommes globalement capables, dans le pire comme dans le meilleur, afin de nous accepter puis de nous corriger.






POURQUOI N'EST-ON PAS TOUJOURS BIENTRAITANT ?

Parce que, entre autres réponses de l'homme à cette injonction de perpétuation des espèces, s'il y a les pulsions instinctives d'autoprotection et de procréation à tout va, la sauvegarde de la cellule familiale, donc de ce qui la nourrit (du terrain de chasse primitif au boursicotage actuel, le mécanisme reste le même), il y a en même temps, invariablement, la destruction de tout ce qui menace ou semble menacer ce microgroupe. Or, légitimée par une si longue histoire, l'habitude de considérer tout ce qui est nouveau comme potentiellement dangereux est si bien ancrée en l'humain qu'un simple nouveau voisin de palier stimule en chacun des occupants de l'immeuble le réflexe de s'allier avec ceux qu'on fuyait la veille, moins on a pris l'habitude de croiser, afin de faire clan contre le nouveau. Si le but de la vie est de se perpétuer partout, à tout prix (quelquefois même n'importe comment, du moins en apparence), le but de l'individu est encore à ce jour de perpétuer SON clan, c'est-à-dire SON œuvre ; son ambition primitive est d'assurer la domination de ce clan sur tous les autres.

Alors... Rien à faire ? Attendre que, rouée de coups par les éléments naturels autant que par ses propres débordements, l'humanité se résume à une poignée d'êtres brisés, tellement harassés qu'ils accepteront même d'être gentils pourvu qu'on les laisse en vie ? L'attente risque d'être longue...

Tout a été dit, inventé, expérimenté tant de fois vainement ; pourquoi continuer à tenter d'améliorer la condition humaine ? Parce que, même si la connaissance a seulement un effet retard sur le comportement, l'évolution ne s'arrête pas. Tant pis si, parfois, elle ressemble d'assez près à de l'involution (terreur, guerre, inquisition, etc.) ; l'ombre étant ce qui donne l'envie de la lumière, ces phases tragiques d'involution procèdent du mouvement vers le mieux, même si cela ne saute pas tout de suite aux yeux.






UN PETIT SACRIFICE QUAND MÊME...


La bientraitance impose de renoncer une fois pour toutes à avoir le dernier mot. Il s'agit sans doute du plus difficile... Ah ! Ce sacré dernier mot !... À l'enfant tombé et blessé, le bientraitant évitera d'assener « J'en étais sûr ! Tu vois, je te l'avais bien dit... » car, même si l'ego de l'adulte adore avoir raison et l'exprimer de façon tonitruante, qui sait si cet enfant n'est pas tombé en partie pour obéir à la prédiction que justement lui avait faite l'adulte ? Impressionné par l'expression victorieuse du parent qui vient de s'exclamer, l'enfant interprète cette victoire comme une joie, ce qui pourrait l'inciter à retomber volontairement pour donner à son parent le plaisir d'avoir à nouveau raison... Les enfants sont si fiers de faire plaisir aux grandes personnes qu'ils aiment !

Quant à l'adulte qui insiste pour prouver à quel point il a raison, la vie se chargera malheureusement bien souvent de lui faire comprendre à quel point il avait tort.





1 In Enfance majuscule, numéro spécial 87-88-89 : La Bientraitance interrogée, août 2006.


2 Ibid.







Première partie

NAÎTRE, GRANDIR, SE CONSTRUIRE, DEVENIR, TRANSMETTRE





POURQUOI LA BIENTRAITANCE ET PAS AUTRE CHOSE ?

Participer à la construction du monde en donnant, à son tour, de quoi naître, grandir, se construire mieux encore..., voilà l'enjeu. En donnant à qui ? À tout ce qui vit et qu'un mystérieux mais incontournable hasard pose à la portée des sens et du cœur de l'individu. En donnant pourquoi ? Pour que cet autre ait lui aussi plaisir à donner, et ainsi de suite.

Parmi tout ce qui a été tenté pour favoriser l'enracinement, puis l'envol – donc la faculté de se préserver assez longtemps pour progresser et se reproduire, mais en mieux adapté au futur – de tout organisme vivant sur la Terre, la synergique alliance de l'intelligence, de la bienveillance et du bon sens a fait les preuves de sa parfaite adéquation. Rien n'a pu s'y substituer durablement jusqu'à ce jour, ni l'intelligence, ni la bienveillance ni le bon sens séparément. En effet, l'intelligence sans bienveillance prend facilement des allures de malfaisance ; la bienveillance sans intelligence génère des maladresses pouvant parfois entraîner des catastrophes ; quant au bon sens seul, il n'existe pas. Sinon, quoi d'autre... L'humour ? Bien sûr, mais ce dernier ne s'ajoute pas ; il fait implicitement partie de ce qui domine toutes les actions positives à long terme et que l'on rassemble sous le terme « bientraitance ». Qu'il s'agisse de générer, de faire grandir, de construire et de faire s'épanouir un rosier, une œuvre d'art, une philosophie, une nouvelle thérapie, un État sur la surface du globe ou un enfant au foyer, il faut de l'humour pour accepter les aléas, les impondérables, bref, tout ce qui peut décourager, depuis l'attaque de pucerons sur le rosier jusqu'à la guerre déclarée par l'État voisin. Et l'humour, ça marche !

Une fois identifiées les composantes nécessaires qui y préludent, l'idée de la bientraitance comme méthode du « faire au mieux en fonction de ce dont on dispose » est globalement admise, à travers les siècles et les contrées, par les diverses religions et philosophies, donc, par extension, admise par tous. Admise, mais pas forcément adoptée et encore moins pratiquée.

Le « faire au mieux » commence dès l'enfance par « Mais si, tu peux le faire ! » (marcher, puis tenir sur le vélo, puis nager, etc.). Cette assertion est rapidement renforcée par le « Peut mieux faire » inscrit en rouge sur le bulletin scolaire. Plus tard, au début de chaque année, c'est le rituel des bonnes résolutions dont chacun de nous fait une liste plus ou moins longue et que, pour la plupart, nous ne tenons que quelques jours, au mieux quelques semaines. Au premier plan de ces bonnes résolutions vient le désir de « faire de l'ordre » dans les placards et dans l'existence mais, pour certains, cela est très difficile et, par conséquent, encore plus difficile à obtenir des autres...

Rendre immédiatement gratifiante l'attitude bientraitante auprès des chargés d'éducation (parents, grands-parents, nourrice, instituteurs, professeurs, moniteurs de sport, prof de musique, etc.) par des exemples qui surgissent quotidiennement : si ce livre ne servait qu'à ça, ce serait déjà très bien ! L'effet immédiat de la bientraitance devrait nous inciter à en multiplier les expériences.






« TU ME PLAIS, JE TE PLAIS... SI ON FAISAIT UN ENFANT  ? »

« Perpétuer l'espèce, c'est faire des enfants. Et, pour faire un enfant, il faut de l'amour ! » Soit. Mais c'est quoi, l'amour ? Surtout, quel est l'instant précis où ça commence ? Quand on se dit : « Je t'aime » ? Quand l'un dit à l'autre : « Je veux vivre avec toi » ? Ou quand les deux s'accordent pour garnir le berceau ? L'amour, c'est tout ça, bien sûr ; mais avant ces étapes conscientes, c'est d'abord un processus mystérieux, complexe et implacable qui pousse deux êtres étrangers à se mêler l'un à l'autre puis à s'emmêler l'un dans l'autre pour se multiplier. Nous l'avons vu, l'énergie première est la vie elle-même. Par des hasards imprévisibles nécessaires, elle dote tel individu de phéromones susceptibles de chatouiller les capteurs olfactifs de tel autre individu rapidement troublé. Non contente de cela, elle dote le premier d'une usine à spermatozoïdes, le second d'une usine à ovules, et s'arrange pour que ces semences soient compatibles. Il arrive que Dame Nature se trompe, mais finalement c'est assez rare. À l'origine d'une rencontre amoureuse, il y a donc un dialogue inconscient entre deux messages odorants infiniment subtils. Simultanément ou successivement, le dialogue s'amplifie entre deux regards, deux voix, deux épidermes. Après... que se passe-t-il vraiment ? Est-ce d'être civilisé qui incite les deux êtres à justifier leur réciproque attirance hormonale par des accordailles cérébrales et sociales ? Ce n'est pas l'objet de ce livre, mais il semble hautement bientraitant de déculpabiliser celles et ceux d'entre nous qui ont succombé à une attirance irrépressible par une étreinte sans lendemain, à plus forte raison si cette fusion fugace s'est révélée féconde. Les enfants ainsi nés ne sont ni plus moches ni plus bêtes que les autres. Ils ont même toutes les chances de se développer aussi bien que les autres si la mère met ensuite un bémol à ses pulsions hormonales primitives pour laisser son cerveau rationnel guider son choix du père de substitution. Cela étant, déculpabiliser ne signifie pas encourager à se conduire comme des bêtes...

Étant donné que, depuis l'avènement – très récent – du mariage d'amour, la plupart des individus s'unissent par désir vrai, il semble utile de rappeler brièvement les lois physiologiques qui président à leur union. Pourquoi ? Parce que ce sont ces mêmes lois qui présideront aussi sûrement à leur éventuelle désunion ultérieure. Le but de la bientraitance étant de favoriser la naissance, l'enracinement puis l'envol d'individus capables de reproduire le tout un peu plus tard, il est préférable de les concevoir, si possible, dans de bonnes conditions, c'est-à-dire en faisant des choix éclairés et conséquents. Cette fille qui m'attire si fort, est-ce qu'elle m'attirera autant si, dans deux mois, elle m'annonce qu'elle va faire de moi un papa ? Ce garçon si plaisant, est-ce que je lui reconnais déjà implicitement des droits sur mes futurs enfants ? Enfin, nous sommes aujourd'hui amoureux, heureux ; nous nous plaisons ; notre désir de vivre ensemble a beau être légitime, est-ce que cela va perdurer ? Est-ce que chacun de nous saura évoluer au bénéfice de soi, de l'autre et de l'enfant à venir ?

Fastidieuse litanie de questionnements ! Fastidieuse mais nécessaire, et probablement insuffisante. Au risque de décevoir les romantiques, si le phénomène qui pousse deux êtres l'un vers l'autre est d'abord un sacré coup de chance, ce qui va cimenter la relation entre eux en lui donnant de quoi se pérenniser dépend d'un certain nombre de facteurs chimiques : hormones, neurotransmetteurs et autres. Quels que soient vos sentiments et votre certitude d'être un cas unique, c'est ainsi depuis quelques millions d'années. L'ocytocine, par exemple, est un neurotransmetteur très impliqué dans la perpétuation de l'espèce ; c'est grâce à et à cause d'elle que chacun d'entre nous peut, à tout moment, tomber en extase devant un être insipide et le parer de toutes les qualités. En suscitant le désir physique, c'est elle qui assure le meilleur taux de natalité. Si ses effets sont observables sur une période d'environ dix-huit mois, c'est pour laisser le temps de fabriquer un ou deux enfants, c'est-à-dire de quoi assurer au moins une suite vive au couple, aux deux êtres qui ont fusionné sous ses effets. Après cette période, des endorphines prennent la relève afin de maintenir le couple le plus mal assorti en état de semi-béatitude. Hélas, pas très longtemps. Ensuite, le piège hormonal se desserre. Il est évident que si, après le coup de foudre ocytocinique du début, les deux individus n'ont aucune raison affective, intellectuelle, sociale, voire financière d'être ensemble, ils vont rapidement se séparer. Les autres, pendant environ quatre années, vont bénéficier d'une imprégnation hormonale très agréable. Phényle, éthyle et anamyl, entre autres, sont les ingrédients de base d'une harmonie heureuse. Et ensuite ? Après, si le sentiment amoureux est authentique, la vie du couple s'écoulera de façon agréable. Pour d'autres, les années passées ensemble pourront constituer une sorte de ciment puisque l'habitude de l'autre, le mimétisme entre les deux individus et les intérêts divers qu'ils ont en commun vont faire office d'attachement.
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